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    « Si vous lisez la littérature scientifique analysant le climat et que vous n’êtes pas pessimiste, c’est que vous ne l’avez pas bien lue. Relisez-la bien.


    Si vous avez passé suffisamment de temps au sein du mouvement de ceux qui essaient de construire un monde meilleur et écologique et que vous n’êtes pas optimiste, c’est que vous n’avez pas de cœur. »


    Paul HAWKEN1


  









  


    Préface


    

      Franchement, j’en ai marre de l’éco-anxiété !


      Attention, je n’en ai pas marre de l’écologie, je ne suis pas oublieux du péril climatique, je n’ai pas basculé dans le camp des climatosceptiques. Non, j’en ai marre du terme lui-même : « éco-anxiété ». Il sous-entend que les personnes (légitimement) préoccupées par l’état de la planète le seraient à cause de leur anxiété ; qu’elles seraient des inquiètes, des déprimées, voire des énervées. Bref, que le problème vient de leurs émotions et pas de la situation. L’ennui, avec l’éco-anxiété, c’est aussi que ce mot suggère qu’en face, il y aurait des éco-calmes, des gens raisonnables, qui ne s’affolent pas, qui pensent qu’on trouvera toujours des solutions.


      Si l’état de la planète vous soucie, vous n’êtes pas éco-anxieux, vous êtes éco-conscient. Votre anxiété n’est pas la cause de votre vision du monde, mais sa conséquence : vous êtes anxieux parce que vous êtes conscient. Et c’est vous qui êtes lucide, car, en face, il y a des éco-inconscients, des éco-aveugles, des éco-sourds, des éco-bornés. « Mal nommer les choses, c’est ajouter au malheur de ce monde », écrivait Albert Camus. C’est important, la lutte pour les mots justes. C’est important, parce qu’il y a un combat à mener, et ce livre est un excellent manuel pour mener ce combat au mieux.


      D’abord en le menant dans sa tête : être éco-conscient, c’est une forme de lucidité qui comporte des aspects douloureux. Alors, une première étape est d’apaiser nos émotions, d’écarter nos sentiments d’impuissance ou de colère. Puis, il faut savoir comment agir et convaincre.


      Nous pouvons avoir confiance : l’immense majorité des humains préfère entendre le chant des oiseaux, respirer un air pur, admirer un ciel bleu. Les prédateurs de la Terre ne sont qu’une minorité et personne ne se réveille le matin en se disant : « Aujourd’hui je vais saccager la planète et lui faire du mal pour mon intérêt personnel. » C’est en général par insouciance ou par inconscience que nous nuisons à la Terre.


      Oui, nous pouvons avoir confiance, mais il y a du travail et cet ouvrage aborde, avec clarté et précision, tous les efforts à conduire, de l’équilibre intérieur à l’action extérieure. Revenons à Camus, quand il écrit : « Ce n’est plus d’être heureux que je souhaite, c’est d’être conscient. » Car la conscience mène à la vision juste, puis à l’action efficace, et de cela découlera plus de bonheur…


    


    


    Christophe ANDRÉ, médecin psychiatre.


  






Introduction


Au fur et à mesure que nous voyons, autour de nous, les effets du dérèglement climatique augmenter à la fois en gravité et en fréquence, il devient de plus en plus difficile de ne pas avoir d’opinion sur le sujet, de ne pas prendre position, de regarder ailleurs : le sujet devient central. On peut avoir différentes réactions : du défaitisme à « après moi le déluge », du complotisme à la confiance aveugle dans le progrès, du déni (eh oui, quand même, encore un peu…) à l’angoisse et à la dépression… mais on peut aussi y répondre par la passion et l’engagement !

Nous savons que la crise écologique (au-delà de la question climatique, il sera question ici aussi de la biodiversité) ne peut être isolée des crises sociales et politiques dont nous constatons quotidiennement les poussées, au point qu’on parle, ici ou là, non plus de crise écologique, économique ou politique, mais de polycrise ou de crise globale. Cependant il faut bien tenter de démêler l’écheveau par un fil : c’est celui de la conscience écologique que nous avons choisi de tirer.

Auteurs de ce livre, qui sommes-nous ? Nous ne sommes ni biologistes ni climatologues, mais nous écoutons vraiment les scientifiques ; nous ne sommes pas politiciens, mais nous sentons l’urgence de nous engager pour le bien commun : juste deux citoyens sensibilisés par l’état du monde. Il se trouve aussi que nos activités respectives de thérapeute et d’animateur d’ateliers d’écriture1 nous font rencontrer, au quotidien, nombre de jeunes – lycéens, étudiants, jeunes professionnels – pour qui la réalité de la crise écologique génère de fortes émotions. Celles-ci peuvent entraîner diverses réactions : sidération, figement et abattement (l’éco-conscience va souvent de pair avec l’éco-anxiété), mais parfois aussi élan et force motrice pour diverses formes d’engagement.

C’est d’abord à tous ces jeunes, lucides – et courageux, car la lucidité demande du courage –, que nous souhaitons adresser ces pages. Notre génération porte une lourde responsabilité, et nous-mêmes n’avons réalisé que progressivement la radicalité des enjeux. Ces questions nous touchent profondément : quelles sont la cohérence et la dignité de notre vie ? Quel héritage laisserons-nous aux générations futures ? L’impact des marchands d’illusions est encore très présent, et ce que nous voudrions, aujourd’hui, c’est apporter notre pierre, même petite, pour soutenir l’éco-conscience et engager l’espérance…

Après avoir décrit rapidement la situation et les perspectives en partant de la réalité la plus objective possible, nous nous demanderons comment espérer malgré tout : espérer quand même. Ne vous arrêtez donc pas au premier chapitre ! S’il peut paraître un peu rude dans le constat qu’il dresse, il est nécessaire si l’on veut construire à partir de la réalité… Savoir regarder nos peurs en face, accepter de sortir de notre zone de confort pour agir sont des facteurs de résilience.

Est-il déjà trop tard ? Est-il seulement permis d’espérer, alors que tant de signaux alarmants nous parviennent en permanence ? Et si oui, de quelle espérance s’agit-il ? « L’espérance n’a rien à voir avec l’optimisme qui masque la gravité de la situation ; elle se distingue aussi de l’espoir, qui exprime le souhait de voir ses désirs personnels se réaliser. […] Naissant sans qu’on l’ait cherchée et lorsqu’on a perdu toute superbe et toute illusion, elle est la capacité à déchiffrer dans le réel les signes d’un progrès possible et à transmettre l’énergie pouvant l’aider à se réaliser2 ».

L’espérance est parfois un surgissement inattendu, mais nous pensons que nous pouvons aussi nous y entraîner, et c’est l’enjeu de ce livre : comment nous y prendre pour rester debout : quel travail intérieur ? Quels positionnements, quelles actions ? Comment, sans nous bercer d’illusions ni faire l’autruche, passer du figement dans l’impuissance à l’engagement pour construire l’avenir3 ?

Voilà le parcours de réflexion – et d’action ! – auquel nous vous convions.








Partie I
La situation est grave…



« Les collines escarpées, les pentes des statistiques

Sont là devant nous.

Montée abrupte de tout,

Qui s’élève, s’élève, alors que nous nous enfonçons.

On dit qu’au siècle prochain

Ou encore à celui d’après

Il y aura des vallées, des pâturages,

Où nous pourrons nous rassembler en paix

Si on y arrive.

Pour franchir ces crêtes futures

Un mot à vous,

À vous et vos enfants :

Restez ensemble,

Apprenez les fleurs

Allez léger ! »

Gary SNYDER1







Chapitre 1
Êtes-vous éco-conscient ?



Les générations qui vous précèdent ont été alertées depuis longtemps – en dépit de ce que certains disent1 – sur les risques de notre mode de développement.

Dès les années 1970, le Sommet de la Terre de Stockholm et le Club de Rome2 sonnent l’alarme : nous n’avons qu’une Terre, dont les ressources vont se tarir si nous sacrifions sans limites au dieu Croissance. On commence à parler des « gaz à effet de serre », dégagés par la combustion des énergies fossiles, des dangers de la pollution et des risques de carence – en eau, notamment.

À partir des années 1990, avec le sommet de Rio puis les COP3 annuelles, les scientifiques alertent sur le dépassement des limites planétaires et le risque de points de bascule, avec des effets domino pouvant conduire à des effondrements. En 2017, plus de 15 000 scientifiques de 184 nationalités différentes publient L’Appel des 15 000 : « Si nous voulons éviter de grandes misères humaines, il est indispensable d’opérer un changement profond dans notre gestion de la Terre et de la vie qu’elle recèle4. »

L’IPBES5 nous prévient que nous causons la sixième extinction de la biodiversité et entrons dans « l’ère des pandémies ». Les rapports successifs du GIEC6 nous montrent quant à eux que l’espace de résilience de l’humanité sur la planète se réduit : il est mis sous pression par des facteurs biophysiques d’un côté (dérèglements climatiques, changements d’affectation des terres, montée du niveau des mers, perte de biodiversité, dégradation des écosystèmes, pandémies) et sociaux de l’autre (démographie, pauvreté et inégalités, conflits, facteurs culturels).

Même le Forum de Davos (forum économique mondial), dont on pourrait penser qu’il protège avant tout la croissance et la finance, estimait en 2020 qu’il n’y avait aucun avenir dans le scénario business as usual7.

Les tentatives de réponses organisées depuis une trentaine d’années au niveau des COP sont beaucoup trop lentes, et les intérêts particuliers des nations et des lobbies passent le plus souvent avant les enjeux du bien commun. Quelles que soient la situation et les perspectives environnementales, le mantra du libéralisme est et demeure TINA, acronyme de « There Is No Alternative8 ». Et le « Drill, baby, drill9 ! » de la campagne électorale de Donald Trump en 2024 en est la suite logique – la vulgarité en plus.

Pire, on a l’impression, depuis quelques années, que les national-populismes ont le vent en poupe ; or ils sont souvent liés à un négationnisme des enjeux écologiques10. L’extrême droite utilise la rhétorique de « l’écologie punitive » pour récupérer les frustrations liées aux contraintes nécessaires à la sauvegarde de notre écosystème – tout en s’alliant aux conservateurs et aux milieux d’affaires qui veulent maintenir leurs bénéfices. De fait, c’est bien la montée des inégalités depuis les années 1980 qui alimente ces courants : en France, par exemple, le patrimoine des 10 % les plus riches est mille fois supérieur à celui des 10 % les plus pauvres11 ; depuis l’arrivée au pouvoir d’Emmanuel Macron en 2017, la fortune des milliardaires français a doublé12. Le ratio est plus déséquilibré encore aux États-Unis. La théorie du ruissellement, on dirait bien que dans la vraie vie, ça ne marche pas… Et les recherches13 ont montré que plus il y a d’inégalités et de sentiment d’insécurité, plus les électeurs sont en quête de sécurité auprès d’un leader « fort » et de discours conservateurs et identitaires.

La montée de l’oligarchie mine les sociétés du monde entier. Les milliardaires possèdent plus de la moitié des plus grands médias dans le monde ainsi que les principaux réseaux sociaux. Toute la chaîne de valeur de l’information est menacée, car non seulement les oligarques acquièrent des médias « classiques », mais ils s’offrent aussi leurs think tanks, leurs instituts de sondage, des maisons d’édition, des réseaux de distribution, et même des écoles de journalisme.

Et les risques de recul démocratique, par exemple à travers l’érosion de l’État de droit ou la compromission des élections, sont sept fois plus élevés dans les pays où les inégalités sont fortes14.

Déjà en 2005, le milliardaire Warren Buffett lançait sur CNN, non sans ironie : « Il y a une lutte des classes, c’est un fait. Mais c’est ma classe, la classe des riches, qui mène cette guerre. Et nous sommes en train de la gagner15 ! » Et l’actuel gouvernement Trump, constitué par un groupe de milliardaires, met en lumière cette réalité : il y a une logique profonde et une corrélation implacable entre le néolibéralisme capitaliste, l’extractivisme, le productivisme, le consumérisme et la croissance des inégalités et des déchets.

Tout cela se fait au prix d’une compétition belliqueuse et néocolonialiste pour les ressources, de la destruction du vivant et des écosystèmes autant que des systèmes de protection sociale – et, cela ne vous aura pas échappé, d’une manipulation de l’information pour se maintenir en place.

On ne va pas développer davantage, ce n’est pas le propos ici : si vous lisez ces lignes, c’est que, a priori, vous êtes conscient de la gravité de la situation. Vous avez repéré que la courbe du réchauffement planétaire s’oriente vers + 2 °C autour de 2040 et a toutes les chances, si rien ne change, de dépasser les + 3 °C à la fin du siècle (les hypothèses les plus pessimistes misent sur + 6 °C – bien au-dessus, en tout cas, du + 1,5 °C préconisé lors de l’Accord de Paris à la COP21, atteints en… 2024 !). Vous faites le lien entre dérèglement climatique et événements catastrophiques (sécheresses extrêmes, cyclones, pluies intenses et inondations…), vous savez à quel point l’utilisation des énergies fossiles augmente le taux des gaz à effet de serre dans l’atmosphère, on ne vous apprendra rien sur la fonte du permafrost et le dégagement du méthane qu’il implique, sur l’acidification et la montée des océans, les risques liés à la modification des courants sous-marins, sur la déforestation et les incendies géants, sur la fonte des glaciers et des banquises ; et parallèlement, sur l’accumulation des plastiques dans les océans et des polluants éternels dans l’air, l’eau, la terre, sur la chute des populations d’insectes, d’oiseaux, de poissons, la sixième extinction de masse des espèces, sur le dépassement de la septième limite planétaire et les points de bascule… Le but de ce livre n’est pas de les détailler, et pour celles et ceux qui voudraient se mettre face à la réalité des chiffres, nous renvoyons à la version synthétisée du rapport du GIEC16.

Par ailleurs, les experts s’accordent pour estimer à 4 millions, aujourd’hui, le nombre de migrants climatiques. C’est un nombre non négligeable, mais presque anodin au regard de ce qui nous attend ; en effet, d’ici à la fin du siècle, on estime qu’environ 900 millions de personnes devront fuir les zones littorales submergées, auxquelles s’ajouteront vraisemblablement près de 250 millions de migrants climatiques.

Le XXIe siècle sera donc bien un moment intense de changements radicaux dans le socio-écosystème de la planète Terre : tout laisse à penser que ces changements, dramatiques en eux-mêmes, s’accompagneront de violences. On en a déjà un aperçu. Or les réponses politiques sont beaucoup trop lentes par rapport à l’urgence du changement de paradigme – de modèle global – indispensable : car ce qu’il faut opérer, maintenant, c’est bien un « superchangement » : quelque chose de radical. Faire voter l’interdiction des cotons-tiges en plastique ou l’installation de bacs à compost, trier ses emballages – tout ce qu’on appelle « l’écologie des petits gestes » – c’est bien. Chaque pas, même petit, compte, chaque goutte d’eau du colibri est la bienvenue, évidemment. Mais clairement, il faut aussi penser à beaucoup plus grande échelle. Et vite !

En fait, l’ampleur des phénomènes et la rapidité avec laquelle le changement se produit donnent l’impression d’un emballement, de quelque chose d’exponentiel et d’irréversible : tout cela est tellement énorme que, peut-être, nos cerveaux n’ont pas la capacité de le modéliser – de l’imaginer, le penser, le réfléchir.

C’est ainsi qu’à la crainte raisonnée, consciente, des décennies à venir, qui serait la partie émergée de l’iceberg, s’ajoute une angoisse plus diffuse et plus enfouie : celle d’être impuissants face à l’inconnu. Non seulement on voit qu’on va droit dans le mur, mais on sent qu’on perd le contrôle de la machine – dont les portières, évidemment, sont verrouillées…

Bon : ce petit paragraphe introductif n’était pas fait pour vous casser le moral encore un peu plus, mais nous souhaitions nous assurer qu’on partait bien de la même base, pour ce qui est du constat et des données sur lesquelles on va essayer maintenant d’avancer pour espérer quand même ! L’éco-conscience va au-delà de la lucidité : elle intègre la sensibilité et l’empathie, la traversée de nos émotions et l’engagement dans des valeurs éthiques qui donnent sens à notre vie.


« Dans mon lit

Je pense aux oiseaux de Narbonne :

Les entendrai-je à nouveau ? »

Timéo, 10 ans








Chapitre 2
De l’éco-anxiété à l’éco-conscience



C’est normal, naturel de désespérer. Qui, à moins d’être dans le déni, ne serait pas accablé ?

Beaucoup de jeunes en particulier – vous, peut-être – vivent des émotions douloureuses (ce qu’on regroupe sous le terme « éco-anxiété ») et des croyances pessimistes : selon une étude1 menée auprès de 10 000 jeunes de 16 à 25 ans de 10 pays du Nord et du Sud (ce qui confirme, s’il en était besoin, que cette question ne concerne pas que les jeunes bourgeois occidentaux) :


	– 75 % pensent que l’avenir est effrayant ;


	– 83 % pensent que l’humanité a échoué à prendre soin de la planète ;


	– 56 % pensent que l’humanité est condamnée ;


	– 58 % se sentent trahis par leur gouvernement ;


	– 48 % se sentent incompris par leur entourage quand ils en parlent ;


	– plus de 45 % estiment que ces sentiments affectent leur vie quotidienne ;


	– et 39 % hésitent à avoir des enfants2.




Ces chiffres ne vous étonnent peut-être pas, sans doute vous y retrouvez-vous ? La question de l’habitabilité de la planète Terre fait peut-être partie des discussions que vous avez régulièrement avec votre entourage. Il n’est pas impossible que vous ayez participé au mouvement des grèves pour le climat, lancé par Greta Thunberg3.

En tout cas, cette étude – parmi d’autres4 – montre qu’une majorité de jeunes est éco-consciente, dans un spectre émotionnel qui va de l’éco-lucidité à l’éco-colère, de l’éco-anxiété à l’éco-activisme… Entre la dépression d’un côté et l’enthousiasme de l’engagement de l’autre, l’éventail est vaste !

On entre ici dans ce qui fait la raison d’être de ce petit livre : ces émotions liées à la conscience de l’urgence et de l’ampleur du défi écologique et sociopolitique, d’accord, elles sont là. On les accueille, on les assume. Mais du coup, on en fait quoi ? Est-ce qu’on en reste là ou est-ce qu’on a des réponses à apporter ? Est-ce qu’on peut imaginer des pistes, des perspectives, des ouvertures, des issues pour se donner un peu d’air et d’énergie ? Comment « composter » ces émotions pour y puiser l’énergie de s’engager et de tenir dans l’action ?

Nous vous proposons un parcours en trois étapes.

D’abord, nous allons lister quelques raisons d’espérer, de façon réaliste, objective : si on a titré cette première partie « La situation est grave… », évidemment on a envie de poursuivre par « … mais pas désespérée ». Ou en tout cas pas totalement désespérée. C’est dans cette partie qu’on verra pourquoi on peut s’autoriser à dire ça.

Une fois qu’on a admis que, sans cesser d’être éco-conscient, le désespoir n’est peut-être pas notre seul et unique horizon, on va entrer davantage dans la psychologie : une plongée en profondeur, où nous ferons la distinction entre l’espoir et l’espérance. On pourra voir alors comment, par un travail intérieur, on peut se donner les ressources nécessaires pour s’ancrer dans cette posture existentielle qu’est l’espérance : ce sera l’objet de la troisième partie.

Enfin, concrètement, nous nous demanderons dans la quatrième partie comment cette espérance peut s’incarner dans des engagements collectifs, qui non seulement nous donneront des armes pour résister au désespoir et à l’abattement, mais contribueront à renforcer notre espérance et pourront même (eh oui !) nous donner de la joie.






Partie II
La situation est grave… mais pas désespérée !



« Jour d’été

Le sol est humide

Parfum de la pluie.

 

Encore une fois

Je regarde la montagne

J’aimerais être là. »

Flora, 23 ans



 Nous vous proposons ici quelques raisons d’espérer quand même. Elles n’ont pas forcément de gradation d’importance ou de connexion logique entre elles, vont de l’histoire à la sociologie en passant par l’étymologie ou la biologie… Prenez-les plutôt comme les différents plats d’un mezzé dans lequel piocher ce qui vous parle et vous touche. Sans doute aussi en avons-nous oublié : vous avez carte blanche pour compléter la liste !





Chapitre 3
Élargissons notre vision



En réaction aux informations qui stimulent des réactions catastrophistes immédiates, paralysent dans l’effroi et l’impuissance, sachons relativiser avec une vision du temps long. Chaque génération a eu son lot d’épreuves à traverser, et certaines ont cru que la fin du monde arrivait : pensons au Ve siècle lors de l’effondrement de l’Empire romain, au XIVe siècle avec la guerre de Cent Ans, et la peste noire qui a tué près de la moitié des Européens ; pensons aussi à l’effondrement des civilisations amérindiennes quand sont arrivés les colons, les conquistadors et leurs microbes ; pensons enfin aux peuples premiers qui sont tellement menacés, alors même qu’ils nous montrent un chemin de relations harmonieuses entre les hommes et les écosystèmes.

Emmanuel : « J’ai participé à des programmes humanitaires au Burundi et au Cambodge, deux pays marqués par des génocides. Les troubles post-traumatiques sont encore très présents et se traduisent hélas souvent par une augmentation des violences domestiques. Et pourtant, même si la situation des habitants est encore très difficile, j’ai été marqué par leur élan vital et leur capacité incroyable à se relever, tenir et aller de l’avant. Et profondément émerveillé par certaines personnes qui choisissent le pardon plutôt que la vengeance, et s’engagent pour le bien commun alors que leurs besoins personnels sont si importants. »


La fin est en fait présente tout au long de l’Histoire, à la fois comme finitude angoissante, angoisse de mort à laquelle chacun de nous est confronté, et comme finalité (le sens et le but vers lequel elle tend) : quel sens donner à notre passage sur cette Terre ? Quelle est la dignité, la valeur de notre vie ? À quels projets collectifs voulons-nous participer ? Que voulons-nous transmettre à nos successeurs ? Le tragique nous pousse à choisir ce qui va vers la vie ou la mort, la compassion ou l’avidité, la vérité ou le mensonge. Il peut éveiller le meilleur de notre humanité1.

Le philosophe Edgar Morin nous invite à considérer l’incroyable aventure de l’humanité dans le passé : à chaque étape, nous dit-il, est-ce que la suivante n’était pas totalement inconcevable ? Et si, pour notre humanité, le futur n’était pas déjà écrit, réglé comme du papier à musique, mais qu’il était d’abord à prendre comme une aventure – même si celle-ci doit nous faire passer par de profondes crises et transformations ? « L’espérance vraie sait qu’elle n’est pas certitude, mais elle sait que l’on peut se frayer un chemin en marchant. L’espérance sait que le salut par la métamorphose, bien qu’improbable, n’est pas impossible2. »

Parmi ses « principes d’espérance », il propose d’accepter l’incertitude, le surgissement de l’inattendu et l’apparition de l’improbable. À cet égard, l’exemple de la démographie est très parlant : c’est une variable importante de l’empreinte écologique de l’humanité – même si le lien entre les deux n’est pas direct, puisque les pauvres rejettent beaucoup moins de CO2 que les riches3. On sait que la présence de nombreux jeunes hommes ayant peu de perspectives d’avenir dans une société augmente le risque de conflits armés. On serait tenté de penser : « On va donc bien vers le pire, ça confirme ce qu’on pensait, C.Q.F.D. »

Or les prévisions démographiques sont nettement revues à la baisse sur tous les continents (à un degré moindre en Afrique subsaharienne) ; les Nations unies prévoient en effet un pic de population à environ 10,4 milliards en 2086, puis un déclin progressif4. Nous ne sommes donc pas sur une courbe éternellement croissante. Certaines tendances peuvent bouger, s’inverser5.

Alors certes, ça posera d’autres problèmes, en particulier pour la prise en charge des personnes âgées : ne rêvons pas non plus, on n’a rien sans rien. Mais en revanche, pour le sujet qui nous concerne, ça allégera la pression sur les écosystèmes et conduira peut-être à un regard plus positif sur les migrations dont nous aurons alors besoin…

Même si nous serons confrontés à d’autres catastrophes naturelles, à d’autres pandémies, à une « grande descente énergétique6 » ou à l’effondrement de notre modèle économique, ainsi qu’à des crises sociales, des conflits et des migrations, ce sont des épreuves que de très nombreux humains ont traversées avant nous, et que beaucoup traversent déjà, notamment dans les pays du Sud. Est-ce que nous ne pouvons pas aussi y voir la métamorphose nécessaire d’un mode de vie qui détruit notre planète et crée des inégalités insupportables ?

Qu’est-ce qui sortira de la chrysalide ? La question mérite d’être posée. Le papillon se développe à partir de cellules (joliment appelées imaginales) dispersées dans le corps de la chenille ; elles réorganisent de nouveaux tissus, de nouvelles formes, alors que les anciennes se désorganisent dans la chrysalide : peut-être les « petites pousses » du monde d’après, que nous construisons aujourd’hui, vont-elles de même permettre son émergence à travers les effondrements7 ?


« Lors de nos études supérieures, ma compagne et moi découvrons Paris et le choc de sa misère sociale, omniprésente et insupportable. Une rencontre nous amène à nous engager dans le bénévolat social pour lancer l’antenne Emmaüs Défi dans le XIVe arrondissement. Contre toute attente, affronter la misère de face nous a permis de dépasser notre désarroi et notre impuissance à travers une démarche locale, collective, positive et créatrice de liens. Depuis, le slogan d’Emmaüs “Ne jamais subir, toujours agir”, d’autant plus puissant dans l’action collective, constitue notre premier antidote aux crises d’angoisse socio-environnementale.

J’ai vécu ma vingt-deuxième année en Inde du Sud, dans un quartier populaire de Pondichéry : climat tropical, très chaud l’été, sécheresses et pluies diluviennes, et un mode de vie pour le moins frugal. J’en garde trois enseignements :

1. il existe dans le monde des situations socio-économiques et climatiques difficiles, mais où la vie vaut la peine d’être vécue ;

2. des marges de manœuvre immenses existent pour réduire notre impact environnemental sans forcément impacter notre niveau de services et bien-être ;

3. dans une certaine mesure, la frugalité matérielle renforce le lien social. »

Théo, 38 ans








Chapitre 4
Là où croît le péril,
croît aussi ce qui sauve



La deuxième raison de ne pas désespérer est proche de la première : elle la complète. Puisqu’on parle maintenant de polycrise, partons de ce mot de « crise » et voyons ce qu’il nous dit.

L’idéogramme chinois qui exprime l’idée de crise ressemble à ça :

[image: ]

Il intègre les deux symboles du danger (Wei, à gauche) et de l’opportunité (Ji, à droite). De fait, est-ce que les crises ne sont pas aussi des opportunités à saisir ? Tout bien considéré, peut-être qu’elles facilitent la disparition de l’ancien monde et stimulent des forces de régénération inhérentes à notre humanité ?

Cette signification à deux faces rappelle ce que dit le poète Hölderlin : « Là où croît le péril… croît aussi ce qui sauve1 » : il y a quelque chose de l’ordre de la fécondité au cœur même de l’affrontement.

Le mot « crise » en français vient du grec krisis : le verbe krinein dont il est issu implique l’idée de faire le tri pour un jugement juste, une prise de décision pour amorcer un changement. Là aussi, la notion de perspective que l’on s’ouvre est indissociable de l’aspect purement négatif de la crise.

Emmanuel : « Je suis spécialisé dans la thérapie des stress post-traumatiques, et je suis régulièrement le témoin émerveillé de l’émergence chez mes patients de processus de résilience qu’ils ne soupçonnaient pas. Spontanément, nous imaginons qu’il y a des drames dont nous ne pourrions pas nous relever. Or le plus souvent ce n’est pas le cas : il y a en nous plus de ressources de vitalité que nous le croyons. »


On remarque d’ailleurs que ce sont dans les sociétés les plus exposées aux traumas qu’on observe les meilleures ressources de résilience. Une étude2 a ainsi comparé des étudiants français, algériens, rwandais et togolais, en évaluant leurs facteurs de risque et leur résilience. Voilà ce qu’il en ressort : les étudiants français ont le moins de facteurs de risque et le moins de résilience, alors que les étudiants algériens ont le plus de facteurs de risque (l’étude a été menée en 2018, à l’issue de dix ans de terrorisme et de guerre civile) et les meilleurs scores de résilience !

Les observations des villes bombardées pendant la Seconde Guerre mondiale sont impressionnantes, car elles contredisent nos présupposés – ceux qui animent hélas encore aujourd’hui certains dirigeants : à l’instar de Hitler quand il a déclenché le Blitz en septembre 1940, ils demeurent persuadés que la volonté des habitants sera brisée, que les populations attaquées seront paralysées de terreur ou céderont à la panique, à l’hystérie collective et au chaos.

Or la réalité est, là aussi, bien différente de ce à quoi on aurait pu s’attendre : bien qu’il y ait eu plus de 40 000 morts et 1 million de bâtiments détruits en quelques mois, la résilience des Londoniens a été impressionnante. Bien sûr, il y a eu du chagrin et de la colère, mais force est de constater que la santé mentale et sociale s’est, elle, plutôt améliorée : il y a eu moins d’alcoolisme et de suicides, davantage d’entraide, d’humour, de cohésion sociale. Une enquête approfondie par des psychiatres interviewant des centaines de personnes ayant perdu leur maison a conclu : « Aucune preuve d’abattement du moral. »

Un fait isolé, une bizarrerie britannique, direz-vous ? Même pas ! Les conclusions ont été les mêmes lors des bombardements massifs des villes allemandes (par les Alliés cette fois…) en 1944-1945 : pas de panique là non plus, mais au contraire de la solidarité, et même une augmentation de la production industrielle3.

On le voit avec ces quelques exemples : quand nous sommes pris par l’anxiété anticipatrice, nous avons tendance à imaginer des dangers plus grands que dans la réalité et à minimiser notre confiance en nos capacités d’adaptation ; a contrario, l’expérience d’avoir traversé des chocs et des épreuves nous rend plus confiants dans nos ressources.

Alors attention : tout cela sous réserve que nous ne soyons pas restés figés dans des troubles post-traumatiques, mais que nous les ayons traités et dépassés, bien sûr. C’est ce qu’illustre le concept de « croissance post-traumatique » : après avoir vraiment surmonté un trauma, il apparaît que nous ne revenons pas à l’état antérieur, mais que nous sommes meilleurs.

Comment ça, meilleurs ? Eh bien, par exemple, nous sommes capables d’éprouver davantage de compassion et de compréhension… Nous réévaluons ce qui compte vraiment dans nos vies… Nous mesurons mieux, en particulier, la valeur de nos liens… Nous investissons davantage dans les relations… Au fond, nous choisissons d’aller vers ce qui a vraiment du sens pour nous. Pour le dire de manière courte : nous avons plus de spiritualité. Comme le dit le proverbe : « Il faut souffrance pour avoir cœur. »

Laurent : « Je me demande si intuitivement, les enfants ne comprennent pas ça mieux que les adultes. Je propose parfois à des élèves de cycle 3 (9-12 ans) de dessiner leur propre couverture, pour un de mes livres4 qui raconte l’histoire d’une maison en bord de mer devant être démolie à cause de la montée des eaux et de l’érosion du trait de côte. On suit une fille et un garçon, adolescents, qui la vident avant sa destruction. Généralement, même si les élèves représentent la maison lézardée ou en très mauvais état, c’est à l’arrière-plan, en petit : ce qui occupe le premier plan, ce sont les deux protagonistes qui tombent amoureux. C’est ce dénouement qu’ils veulent retenir. »
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